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CHANTS, Giacomo Leopardi (Fiche de lecture)



Le recueil des trente-six poèmes et cinq fragments poétiques de Giacomo Leopardi (1798-1837), publié à Florence en 1831 puis, augmenté, à Naples en 1835, ne parut sous sa forme définitive, posthume, que dix ans plus tard. Sa rédaction s’étendit, de manière discontinue, de 1818 à 1836. La place même de la poésie dans l’œuvre de Leopardi évolua selon l’espace que semble lui avoir laissé, dans son entreprise de désenchantement, la réflexion implacable de ce maître en matière de lucidité. Face à la connaissance désespérée à laquelle parvint Leopardi dans ses œuvres en prose, et d’abord dans son immense journal intellectuel, le Zibaldone, tenu de 1817 à 1832, la poésie est-elle refuge ou transfiguration ? À l’orée d’un romantisme que Leopardi tout à la fois annonce, réfute et dépasse, peut-il subsister un chant véritable, digne de la grande poésie lyrique des Anciens, « sommet du discours humain » mais aussi reflet des illusions heureuses, antérieures aux amères victoires de la raison ?


• La pure souffrance d’être

Leopardi use de la poésie tour à tour pour confirmer ou pour atténuer la radicalité de ses intuitions philosophiques, au premier rang desquelles l’assimilation de l’intelligence au malheur, la conscience d’une logique régressive de l’Histoire, l’intuition du double visage de la Nature (tantôt modèle pour les hommes, tantôt foncièrement inhumaine), et le sentiment – déjà profondément moderne – que le langage, désormais incapable de dire le monde, porte à jamais l’empreinte d’une plénitude révolue. L’homme, soutient Leopardi, espère du chant qu’il le « console » ou le « recrée » : « Dans mon enfance, quand la fête qu’on espère/ Avec tant de désir s’était évanouie,/ Moi, plein de douleur, les yeux ouverts,/ J’oppressais ma couche, et dans la nuit tardive,/ Un chant qu’on entendait par les chemins/ Mourir en se perdant peu à peu/ Déjà semblablement serrait mon cœur » (« Le Soir du jour de fête »). Au fur et à mesure que le nihilisme léopardien l’emporte sur l’espérance, la consolation, illégitime ou trop fragile, s’estompe devant la recréation nécessaire : le poème, dans sa tension vers une improbable célébration, devient alors la forme aboutie du stoïcisme, non de l’illusion.

Dans l’œuvre léopardienne, une lucidité croissante va de pair avec la destruction de l’héritage formel légué par la grande poésie lyrique. C’est là une riche contradiction : nostalgique du chant, espérant en raviver l’hypothèse, Leopardi met à mal, les unes après les autres, les formes que ce chant a prises au cours des âges, et aboutit à des poèmes sans règles préfixées, totalement libres dans le recours à la rime ou l’assonance. La perfection de « L’Infini » ou d’« À soi-même » ne doit presque plus rien aux formes apprises et presque tout à une irrépressible logique interne, à l’extrême intériorisation du chant, qui toutefois ne se perd pas dans le culte de l’intime et vise un total dépassement de l’énonciation personnelle. « C’est en effet dans l’évacuation progressive de la subjectivité, au profit d’un chant qui déplore au nom de tous la pure souffrance d’être, qu’il faut peut-être chercher l’origine de cette exigence d’une forme nouvelle », affirme Michel Orcel, à qui l’on doit la plus rigoureuse traduction intégrale des Canti en français.



• Le plus moderne des classiques

Par son renoncement progressif à toute musicalité apparente, la poésie léopardienne forge une musique inouïe à son époque. Dans les compositions brèves comme dans les longues laisses du « Chant nocturne d’un berger errant de l’Asie » ou du « Genêt », se perçoit le chant, nu et blanc, d’un désespoir capable, en renonçant à son emphase, d’explorer le réel avec une acuité jusqu’alors inconnue dans l’espace et le temps de la poésie : « Si la vie est malheur,/ Pourquoi en porter la douleur ? » (« Chant nocturne d’un berger errant de l’Asie »). Comme si la langue puisait dans sa mortalité même rectitude et justesse, le chant transfigure une lucidité dont le seul espoir est la diction. En cela, Leopardi préfigure vraiment les poétiques du XXe siècle.

Si la critique moderne a beaucoup lu les proses léopardiennes, et juge parfois les Petites Œuvres morales (1827) supérieures aux poèmes, les Chants demeurent la quintessence d’une œuvre qui, en affrontant un monde vécu comme atroce, affirme, jusqu’au bord du silence, l’héroïsme de la forme et son importance éthique.



Bernard SIMEONE
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LEOPARDI GIACOMO (1798-1837)



Introduction
L’influence de Leopardi, que les Italiens tiennent à juste titre pour leur plus grand poète après Dante, fut médiocre pendant le XIXe siècle, d’abord à cause de l’éclosion des nouveautés romantiques, ensuite lorsque s’affirmèrent des poètes aussi différents de lui que Carducci, D’Annunzio et Pascoli. Il faut attendre la fin de la Première Guerre mondiale pour que Leopardi devienne un levain actif de la poésie nouvelle. On peut dire la même chose de sa pensée ; avec le déclin du néo-idéalisme, et dans une époque de crise et de bouleversements, elle acquiert enfin son actualité ; sa richesse prismatique de motifs et de points de vue se prête, chez quelques jeunes critiques et philosophes, à une façon de symbiose avec les courants nouveaux, du marxisme à l’existentialisme. Par sa poésie essentielle et décharnée, son pessimisme héroïque, Leopardi devient un inspirateur et comme un modèle de mieux en mieux adapté à l’actif désespoir des modernes.

• Le comte Leopardi

Giacomo Leopardi naît à Recanati, petite ville perdue dans les Marches (qui faisaient alors partie des États de l’Église). Il se forme dans un milieu de petite noblesse papiste et légitimiste, loin des centres intellectuels où, malgré l’atmosphère morne qui pesait sur l’Europe après le déchirement produit par la Révolution française et les guerres napoléoniennes, devaient se dessiner, dans le climat de la Sainte-Alliance, les lignes de l’avenir.

La situation existentielle de Leopardi peut se résumer ainsi : santé extrêmement délicate (vers dix-sept ans, une scoliose dorsale et peu après une ophtalmie qui l’empêchera de lire pendant certaines périodes, et le lui interdira tout à fait dans ses dernières années) ; au commencement, solitude presque absolue, avec des relations circonscrites au milieu familial ; précocité exceptionnelle, qui, grâce à la bibliothèque paternelle très riche, produira des années d’« étude folle et désespérée » (origine, à l’en croire, de son infirmité physique). À dix ans, il apprendra sans maîtres le grec et l’hébreu, ainsi que le français, l’espagnol et l’anglais.

À quinze ans, Leopardi écrit une Storia dell’astronomia et commence les travaux philologiques, qui, dès leur publication, lui vaudront une renommée européenne.

À vingt ans, et coïncidant avec les premières manifestations de ses ennuis oculaires, c’est une « conversion philosophique » : il abandonne la foi enfantine pour une vision matérialiste de l’univers, laquelle lui viendra du sensualisme et du rationalisme des Lumières, mais traduite en termes de pessimisme radical.

La vie de Leopardi est pauvre en événements extérieurs. Rares ses amours ; et encore non partagées, ou destinées à une rapide déception : en 1817, la rencontre avec sa cousine Cassi-Lazzari ; plus tard, à Bologne, la liaison avec la comtesse Carniani-Malvezzi ; enfin, durant les années florentines (1830-1833), une passion malheureuse pour Fanny Targioni-Tozzetti lui inspirera quelques-uns des plus beaux poèmes de la dernière période. En revanche, l’amitié lui réservera les plus durables consolations ; aussi bien celle de l’homme de lettres néo-classique et patriote Pietro Giordani, célèbre à son époque, que celle du Napolitain Antonio Ranieri, qu’il avait connu à Florence en 1830, et qui l’accompagnera dans ses dernières années.

Leopardi restera toujours ce « fils de famille », très lié à ses parents et à ses frères. Il restera toujours centré sur l’adorée-détestée Recanati, même s’il tente, sans succès, une fugue loin de la maison paternelle (1817) et si, à partir de 1825, il mène une existence d’homme de lettres errant (Bologne d’abord, ensuite Milan, Bologne encore, puis Florence, Pise, Rome ; Naples enfin, en compagnie de Ranieri). Ses lettres aux familiers et aux amis décrivent une vie inquiète et malheureuse, tourmentée sans relâche par des soucis matériels et de santé. La gloire commençait à lui sourire, mais il meurt âgé de trente-neuf ans, à Naples, dans la maison de Ranieri.



• Le poète de la douleur maîtrisée

Comme pour beaucoup de grands esprits, la poésie et la pensée de Leopardi naissent sous le signe de la contradiction. Poète, il apparaît lié à la tradition néo-classique de son temps et prévenu contre les nouveautés romantiques. Le classicisme gréco-romain se présente au jeune Leopardi comme un « surmonde » mythique, caractérisé par











• Le penseur
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